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    Etude sur les sols  

 

    Jô®tais l¨,  dans la vieille cuisine que nous venions de chauffer. Il y faisait 

d®sormais bon, dôune part par le boille, notre r®serve dôeau chaude,  dont le foyer 

ronflait,  dôautre part par le feu que lôon voyait rayonner par la vitre du fourneau. 

Un peu penché en avant, je regardais le sol, de terre cuite, celui-là même qui avait 

pu être usé par le passage des générations de plus de deux siècles qui avaient 

habité là, plus dans la vieille cuisine du bas  que dans les chambres du haut.  

    Un sol que dôaucuns auraient remplac® par un rev°tement moderne, de catelles 

lisses que jôappelle ç spicante è. Non, ils nôauraient pas tol®r® ce sol us® o½ lôon 

avait pu couper le bois nécessaire à alimenter la grande chemin®e. O½ lôon avait 

passé et repassé avec de gros souliers de travail, où lôon sô®tait tenu derri¯re la 

table, râclant les vieilles planelles de terre cuite avec ces même souliers, avec de 

la terre dessous parfois. Le chien  avait pu se terrer dans un coin ¨ lôheure o½ les 

hommes parlent et les femmes font la cuisine. On laisse tomber des objets sur le 

sol, on rentre et lôon sort. Jour apr¯s jour, pendant toutes ces ann®es. Il ®tait devenu 

vieux, le sol. Cent fois vieux. Abimé, ébréché, avec des trous, plusieurs fois 

restaur® ¨ la diable avec du ciment qui ¨ son tour sô®tait poli. Et pourtant il avait 

sa m®moire ¨ lui, qui vous en racontait des histoires. A tel point que côaurait ®t® 

un massacre que de remplacer.  Il avait été nécessaire au contraire  de le garder, 

de  lôhonorer, ainsi quôon aurait pu le faire avec  de vieux objets propres à vous 

parler du vieux temps, qui nô®tait pas forc®ment le bon vieux temps comme lôon 

dit, car trop dur. A tout le monde. On peut mourir à la naissance, entraînant le 

décès atroce de la mère. On peut mourir enfant. Et bien entendu en tout âge de la 

vie qui ne vous fera aucun cadeau. Maladie que lôon ne soigne pas, accident de 

travail dans la montagne, à couper des arbres. Il est vrai que ceux-ci au fur et à 

mesure que la civilisation avance et vous change les mîurs et que lôon exploite 

tout, de moins en moins gros. Les dangers restent les mêmes  quand lôon vous fait 

filer ces charges sur le c©ble que lôon a tir® de ces hauts ¨ la base m°me de la 

montagne, là-bas au hameau que lôon voit dôici, tout petit.  

    Ce sol. Il me pla´t. Je le respecte. Je lôai m°me retouch® pour remplacer la terre 

cuite là où il y avait des trous. Des manques. Il a belle allure quand même alors 

quôil est bien propre. R®cur® comme un sol moderne ! Presque lustré !  

    Et puis soudain jôai lev® la t°te et jôai vu le plafond. L¨ aussi une exception. 

Dôun noir dôencre. Toutes ces fum®es de lôancien temps alors quôil nôy avait m°me 

pas cette chemin®e que lôon a taill®e directement dans le mur, par cela affaiblissant 

la maison et quôelles sortaient directement par la porte. On sôenfumait donc ¨ 

volont®. On supportait. Tant quôon avait un peu chaud, revenu glac® de ces 

montagnes alors que la neige commençait à tomber.  

    Tout noir, ce plafond, sauf les poutres, les vraies, de lô®poque o½ lôon 

construisait la maison, il y a un temps presque inconcevable, mais que pour des 

raisons dôesth®tiques, disons, lôon avait récemment d®barrass®es dôune suie dure 

comme de la pierre à la mailloche et à la gouge. Elles étaient alors devenue belles 
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brunes, couleur du bois qui pouvait °tre du cerisier, dur comme de lôos. Un beau 

plafond. Qui aurait fait frémir ces anciennes qui se mettaient joliment à la page en 

pratiquant en veux-tu en voilà ce nouveau « spicante » qui les ravissait tant. Le 

vieux, il fallait le jeter par la porte. On lôavait assez vu. On en avait assez de cette 

existence si dure dont on ne souviendrait plus guère que de temps en temps 

derrière la table, quand il vous arrivait dô®voquer le pass® et dôy trouver quand 

même matière à plaisanter. Mais ne plus vivre comme en celui-ci, que diable. 

Tournons la page, transformons nos maisons, et surtout ces vieilles cuisines par 

trop vétuste dont le pass® m®rite dô°tre enfoui sous de nouveaux matériaux. Ils 

seront lisses, côest vrai,  il seront peut-°tre m°me beau ¨ lôîil. Mais en en aucun 

cas, ils ne pourront vous raconter ces vieilles histoires, de ce qui fut réellement 

vécu, dans la peine et la longueur du temps de cette maison, ici heureusement 

rest®e en lô®tat.   

    Tous ces ®l®ments architecturaux, quand lôon restaure, sont, pour lôessentiel, ¨ 

conserver. Il est vrai, si on le peut, si la maison peut se prêter à cela, et non être à 

moiti® d®molie afin dôoffrir ces commodit®s que lôon estime indispensables ¨ la 

vie dôaujourdôhui.  Sans doute avec raison. Mais voilà, ainsi disparaissent ces 

t®moignages dôautrefois qui doivent au moins °tre conserv®s, ici ou l¨, afin que 

les nouvelles générations sachent.  

    Tel est le but par exemple du Mus®e de plein air de Ballenberg, dans lôOberland 

bernois. On a démonté des maisons typiques dans nombre de cantons du pays et 

on les a reconstruites ici, dans cet espace bucolique, en fait pas si tranquille que 

cela, avec le passage répété des avions militaires. Mais cela est une autre histoire. 

Et ces maisons que lôon a transport®es dôun coin ¨ lôautre, pierre par pierre, 

planche par planche, poutre par poutre, le tout naturellement mis sur plan et 

chaque élément numéroté, revivent ou plutôt ne perdent pas leur passé par la grâce 

des hommes de m®tier, fin connaisseurs et fier du travail quôils accomplissent. On 

les comprend. On aurait peut-être voulu être parmi eux. Et par ainsi avoir 

contribué à cette sauvegarde salutaire.  

    Le dernier numéro « Ballenberg » offert aux donateurs, aux trois premières 

pages, témoigne de la nécessité de garder les sols en tant que témoignages au 

m°me titre que tous les autres ®l®ments dôune b©tisse. Ces sols que lôon  a sans 

doute constitu® avec soins, mais que d®sormais lôon ne voit plus. On regarde de 

jolies parois de bois, on lève la t°te pour sô®merveiller dôun plafond de qualit®, on 

admire les meubles, les fenêtres, les portes, mais on oublie quelque peu de 

regarder les sols. Sauf quand ils présentent des particularités évidentes qui en font 

parfois de vrais chefs-dôîuvre. Mais dans lôensemble le regard reste à niveau et 

on foule un plancher dont on nôadmire pas assez les  particularités.  

    Ces trois pages, elles nous auront incité à réaliser cette étude sur les sols de 

notre haut vallon, les voici. Nul ne nous reprochera de les avoir intégrées dans 

notre ®tude, nôest-ce pas ?  
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Un sol et un plafond ¨ lôancienne. 
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Rue pav®e dôun petit hameau de la Bergamasque. 
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    Avant que de retrouver notre chère vallée, unique en son genre de par la 

présence de son lac et de sa Dent, offrons-nous une visite au Ch©teau de lôIsle o½ 

le goût du propriétaire, Charles de Chandieu, établissant en cette année 1696 cette 

superbe bâtisse, nous « émoustille è encore aujourdôhui. On peut tout y admirer, 

mais surtout ne pas négliger ces sols de grandes dalles calcaires et ces escaliers 

impressionnants et superbes. Quelle classe !  

 

 
 

Façade sobre, de style naturellement français, mais superbe. Le b©timent sert dô®cole et de b©timent administratif. 

Quelle commune ne rêverait-elle pas de posséder une telle merveille. En contrepartie ce petit excès de romantisme 

a son coût !   

 

On peut admirer les boiseries, mais il ne faut surtout ne pas oublier de baisser les yeux.   
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Ces dalles de calcaire, foulées par autant de pas que vous voulez, dans leur variété de couleur, constituent un sol 

dôune beaut® admirable.  

 

Quittez la pi¯ce dôaccueil et retrouvez ce « local de distribution è dôune ®l®gance raffin®e. Le calcaire domine 

toujours. On ignore cependant tout de lôendroit o½ il a pu °tre extrait. Les tailleurs de pierre, une fois de plus, furent 

des artistes incomparables. A les envier dôun tel savoir-faire.  
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Tailleurs de pierre et ferronniers unis pour vous offrir des éléments architecturaux que les innombrables 

agriculteurs du village ne verront sans doute jamais. Et puis, en quelque sorte, Monsieur Charles nôest-il pas venu 

voler leurs  terres ?   

 

Ces merveilleux artisans dôautrefois. Jamais pay®s au niveau de leurs compétences.  
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        Mais quittons ce Pied-du-Jura o½ lôon d®couvrirait sans aucun doute dôautres 

merveilles pour retomber à pieds joints dans notre Vallée et environs, et en 

particulier pour retrouver nos chalets dôalpage qui nous offrent eux aussi de belles 

particularités en ce qui concerne leurs sols, mais ici beaucoup moins nobles. De 

simple utilité, sans recherche aucune sur le plan esthétique, mais dégageant une 

émotion qui a elle aussi son prix.  

 

Le sol du chalet de la Dôle offre une rusticité maximale. Simples cailloux alignés les uns contre les autres et aucun 

entourage pour la chaudière, le creux de feu ou creux du feu simplement creusé en  son emplacement.  

 

Quelque part ailleurs dans le Jura ou en Gruyère, avec la même simplicité, preuve que ce système perdurait malgré 

lôinvention de lôentourage de chaudi¯re du milieu du XIXe si¯cle. La perte calorifique était énorme.  
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Le Cr°t ¨ Chatron Vieux sur la commune du Lieu nôest pas au mieux de sa forme. Mais sait-on que nombre de ses 

®l®ments architecturaux datent de 1712, ce qui en ferait lôun des plus anciens, si ce nôest pas le plus ancien, chalet 

de la Vallée.  

 

La cuisine de ce chalet est elle aussi dôune belle rusticit®, avec un m°me type de sol. A gauche, lôamodiateur, 

Fernand Rochat de la Cornaz,  a fait venir un photographe professionnel qui prendra quelque quatre ou cinq photos 

ce jour-là. Nous sommes à la fin du XIXe siècle. Le cliché est remarquable, en ce sens que le photographe a su 

saisir un intérieur pourtant noy® dôune profonde p®nombre,  les fenêtres de la cuisine ne donnant que peu de jour.   
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Certains de ces sols, de chalet dans lôensemble tout autant rustiques, pouvaient quand m°me °tre dôune qualit®  

supérieure. Admirez ici ces belles dalles de calcaire. Nous sommes à la Montagne-Devant, sur le Suchet, dans les 

années vingt. 

 

Passons à la Muratte, proche du Crêt-à-Chatron Neuf, pour en découvrir quelques particularités architecturales 

encore en place. Construction de 1721.  
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Le sol de la cuisine qui pouvait être entièrement dallé ou caillouté autrefois, est désormais en béton mouchardé. 

Un quart de la surface a été planché, afin de permettre au personnel du chalet de pouvoir se chausser ou se 

déchausser tout à son aise en vue de monter aux chambres ¨ coucher de lô®tage sur un sol moins froid que le b®ton. 

Les habits pouvaient être pendus contre la paroi de bois séparant les escaliers de la cuisine.  

 

Escaliers rustiques que voici.  
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En haut, le sol de la vieille chambre est rest® tel quôil fut pos® vers 1818, soit il y a plus de deux si¯cles. Les lits, 

dôapparence rustique, sont de construction r®cente !  

 

Retour au rez pour d®couvrir lô®curie. Les sols de cette partie du chalet ®taient toujours recouverts de planches, de 

boudrons comme lôon disait. Ceux-ci, plus ou moins posés à même la terre battue, il fallait les remplacer 

r®guli¯rement. Dôautant plus quôils ®taient plus encore us®s par le b®tail en stationnement pendant les heures 

chaudes de la journée. Lôusure pratiqu®e par les pieds de ces animaux est plus sensible au niveau de lôattache quô¨ 

lôarri¯re. Précisons encore que si la cave à fromage pouvait être autrefois de terre battue, elle fut bétonnée, pratique 

non favorable au fromage, la terre battue jouant un rôle de régulateur,  tant au point de vue de la température que 

de lôhumidit®. Il en fut de m°me pour la chambre ¨ lait.  



 
 

16 
 

 

Cuisine Muratte. Première partie en béton bouchardé, seconde en planches. Le ceux de feu, démoli dans les années 

septante, a été reconstitué.  
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    Redescendons au niveau des villages. Intéressons-nous aux bâtiments publics. 

Aux ®glises tout dôabord. Il y a tout lieu de croire que les sols de la salle de culte 

proprement dite étaient autrefois de planches. Avec des fondements humides, 

celles-ci, tout comme dans les chalets, devaient être remplacées de temps à autre. 

On en vint dans la plupart des cas à bétonner les fonds et à les carreler. Plus rares 

devaient être les églises avec des dalles de calcaire, tout au moins dans notre 

région.  

 

Eglise des Charbonnières. Le parvis, non décelable sous la légère couche de neige, est de pavés industriels bruns.  
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Eglise des Charbonnières. Le choix du sol appartint sans doute à la commune. Chauffage électrique placé sous les 

banc. Dans certaines églises le sol entre les bancs  est encore en planches, afin que les fidèles ne se gèlent pas les 

pieds que le bon Dieu, lôavez-vous remarqué, ne vous réchauffe jamais !   

 

Le chîur a ®t® rehauss® en 1960, avec des catelles plus modernes. Lôensemble reste dôun aspect assez commun.  


